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Composition numérique réalisée par Facompo

À Andaine, pour sa patience à relire ces pages
dans des versions plus ou moins abouties,
et son flegme face à la place que les chevaux ont fini par prendre dans nos vies.
À Pablo Librado, pour avoir su être le compagnon de route de rêve du projet Pégase.


« Ah ! Chanson de saillies, de ch’val,

Moi qui suis esthète, de ch’val,

Ah je trouve ça beau, de ch’val,

Génial admirable, de lapin. »

Boby LAPOINTE,
« Saucisson de cheval ».





CHAPITRE 1

Prologue



Le cheval hier

Notre espèce, Homo sapiens, a passé l’essentiel de son histoire évolutive sans lui. Mais dès lors qu’il se rangea à nos côtés, c’est toute l’histoire du monde qui fut révolutionnée. Pour tout dire, le monde lui-même parut alors plus petit que jamais. Car ce qu’il nous offrit avant tout, c’est un moyen de nous déplacer bien plus rapidement que nous ne pouvions le faire à la seule vitesse de nos jambes. Ainsi, l’occasion d’explorer le monde, d’aller à la rencontre de nos lointains voisins, de faire commerce avec eux, d’essaimer nos langues, nos cultures et même nos germes à une cadence jusque-là inégalée. Bref, de connecter des géographies et des humanités pourtant distantes en un clin d’œil et de véritablement globaliser les mondes anciens pour la première fois. Il nous donna parfois aussi l’occasion de nous mélanger en chemin, et d’autres fois – souvent en fait – de nous faire la guerre, une guerre d’un genre nouveau, sur son dos, ou sur les chars auxquels il était attelé. Car c’est en effet bien de lui, le cheval, dont je veux parler ici ; celui des rois et des paysans ; mais aussi celui des nomades des steppes et des joueurs de polo ; celui qui fait le bonheur des plus jeunes comme des plus vieux, mais qui peut dans le même temps faire perdre la raison et toute leur fortune aux parieurs des champs de courses ; ou encore celui qui portait jadis les charges de cavalerie, tout comme le million de ses compères qui a péri sous les balles au cours de la Première Guerre mondiale. Ou enfin le mustang, qui est devenu l’emblème incontesté du Grand Ouest américain.

Grâce aux avancées fulgurantes qu’a connues ces dernières années le domaine du séquençage de l’ADN, on sait désormais que le cheval domestique est apparu il y a 4 200 ans dans les steppes du Nord Caucase. Dans la basse vallée du Don et de la Volga pour être plus précis. Cela fait donc du cheval l’un des derniers grands mammifères que nous ayons réussi à domestiquer, bien des milliers d’années après le chien, la vache, le mouton, la chèvre ou encore le cochon. « La plus noble conquête » que l’homme ait jamais faite, écrivait d’ailleurs le comte de Buffon en personne dans son Histoire naturelle, une œuvre au succès populaire inouï qui portera le plus illustre naturaliste du Jardin royal des plantes en août 1753, à 45 ans à peine, des portes de l’Académie des sciences à celles de l’Académie française. L’incarnation parfaite du siècle des Lumières.




Le cheval dans l’histoire des civilisations

Si sa conquête fut tardive, son succès fut immédiat : en quelques siècles à peine, nous retrouverions ce cheval d’un genre nouveau, désormais domestique, bien loin de son berceau d’origine, des côtes de l’Atlantique à celles du Pacifique, comme l’instrument d’une nouvelle ère qui venait de démarrer. L’historien allemand Reinhart Koselleck ne s’y laissa d’ailleurs pas tromper quand il proposa de ne plus diviser les grandes étapes de l’histoire de nos civilisations selon les métaux qui constituaient nos armes et nos outils – l’âge du cuivre tout d’abord, celui du bronze ensuite et enfin celui du fer –, mais d’épouser une dichotomie non seulement plus simple, mais aussi plus pertinente selon lui. Il suffirait de regarder si nous possédions déjà l’animal qui nous intéresse ici, ou pas, pour faire apparaître une dynamique jusque-là restée silencieuse mais qui fut pourtant fondamentalement structurante pour notre histoire. Et ainsi d’énoncer un âge d’avant le cheval, l’âge pré-caballin (du nom latin retenu pour l’espèce : Equus caballus), et un âge du cheval, l’âge caballin. C’est dire si les changements que cet animal a engendrés et les répercussions qu’il a eues sur nos sociétés furent profonds. Nous vivrions donc aujourd’hui dans l’âge post-caballin, celui d’après le cheval, et ce depuis que les moteurs à combustion ont fini de remplacer la force motrice de l’animal, et écarté l’animal lui-même des chemins de nos villes et de nos campagnes.

Il n’y a pas si longtemps pourtant, le cheval faisait encore partie intégrante de notre univers quotidien, y compris dans les grandes mégalopoles occidentales comme Paris, Londres ou New York, où il tirait les omnibus qui transportaient nos aïeux d’un point à l’autre de ces villes toujours plus tentaculaires ; mais où il ravitaillait aussi les commerces et les échoppes, servait tout autant au maintien de l’ordre, et put même y devenir le marqueur social par excellence de la haute société. Tout tournait alors autour de lui ou presque, et pour preuve : il a suffi d’un épisode de grippe particulièrement virulent pour les chevaux pour que l’économie d’une nation parmi les plus puissantes du monde, les États-Unis, s’arrête net. Nous étions fin 1872-début 1873 et, selon diverses estimations, ce ne sont pourtant que 2 à 18 % des chevaux qui périrent. Mais près des trois quarts d’entre eux tombèrent malades et développèrent une fièvre et des quintes de toux telles qu’ils furent incapables de se mouvoir et donc de travailler pendant de longues semaines. Et sans la force du cheval, ce monde qui était hier aussi fier que florissant, et auquel rien ne semblait pouvoir résister, en vint à se gripper à son tour. Les médecins ne purent plus se rendre au chevet de leurs patients, et l’épidémie se mit à galoper sans que rien ne puisse plus l’arrêter. Par effet domino, les trains restèrent cloués en gare, faute de pouvoir être réapprovisionnés en charbon, par manque de chevaux pour l’extraire des mines, et une mécanique économique pourtant bien huilée resta au point mort. Il en est allé jusqu’aux pompes à incendie qui, faute de moteur, ne pouvaient plus quitter leur caserne, ce qui valut à Boston, en novembre 1872, l’un des incendies les plus dévastateurs de son histoire lorsque près de 800 bâtiments disparurent dans les flammes en quelques jours à peine.




Le cheval aujourd’hui

De ce monde révolu, il nous reste, ici, les portes cochères, les statues équestres triomphales de nos empereurs, les haras nationaux, ces hauts lieux de contrôle de la reproduction et de l’élevage équestre. Là, les noms légendaires de chevaux fabuleux qui ont marqué l’imagination et la mémoire, comme Pégase, le cheval ailé des Grecs, fils de Poséidon et porteur des éclairs et du tonnerre, ou le fougueux Bucéphale que, si l’on en croit la tradition antique, seul Alexandre le Grand avait su dompter. Là encore, les quelque 600 races de chevaux sculptées selon nos besoins pour exécuter des tâches à notre place, des grands carrossiers de trait aux sprinters de course ou aux compagnons de la garde républicaine. Mais ils ne sont plus désormais en tout et pour tout que 60 millions de par le monde, dont près d’un quart en Amérique du Nord, ce qui ne représente même pas l’effectif de la seule population humaine française.

Pendant plus de 4 000 ans, le cheval s’est forgé cette réputation d’être la conquête la plus indispensable et la plus noble de l’homme. Il a cependant cessé aujourd’hui d’être cet inestimable compagnon, en dehors de quelques rares endroits du monde, comme en Mongolie, un pays qui, avec ses 4 millions de têtes, compte plus de chevaux que d’habitants. En Occident cependant, il est devenu l’instrument quasi exclusif des seules industries du loisir et du sport, dont certains n’hésitent d’ailleurs pas à cloner les meilleurs éléments dans l’espoir d’atteindre des performances optimales, et d’autres à développer des stratégies de dopage toujours plus élaborées les unes que les autres, empruntant aux techniques génétiques les plus sophistiquées, dans l’espoir d’augmenter leurs dividendes.

Par son histoire, le cheval nous raconte donc beaucoup de ce que furent jadis nos sociétés, mais aussi de leurs aspirations contemporaines. C’est cette histoire que nous allons parcourir ensemble, en empruntant certes ici et là aux outils de l’histoire et de l’archéologie, mais surtout à ceux de la génétique. Car, si surprenant que cela puisse paraître, nous pouvons aujourd’hui lire l’ADN des chevaux comme à livre ouvert, y compris à travers ceux qui n’existent plus qu’à l’état de squelettes et ne sont retrouvés que dans les muséums d’histoire naturelle ou au seul détour des fouilles archéologiques. Ainsi pouvons-nous prendre à rebours le temps, remonter les généalogies et le cours de l’histoire, non plus à dos de cheval, mais par le truchement du message inscrit dans ses gènes, pour retracer les grandes étapes de son évolution biologique et des changements qu’ont introduits les éleveurs depuis l’aube de sa domestication jusqu’aux étapes qui ont accompagné la fabrique de l’animal que nous connaissons aujourd’hui. C’est précisément ce voyage que nous avons entrepris dans mon groupe de recherches depuis maintenant plus d’une dizaine d’années, sans nous douter un seul instant des surprises qui jalonneraient notre chemin. Car, s’il nous a amenés aux quatre coins du monde et dans les tréfonds du temps, ce voyage nous a surtout conduits à réécrire des chapitres entiers de l’histoire de la plus noble de nos conquêtes. Voyons lesquels sans plus tarder.








CHAPITRE 2

Le cheval des origines



Phar Lap, star de l’entre-deux-guerres

« Cher Ludovic, permettez-moi de me présenter. Je suis l’enquêtrice et la réalisatrice qui a réclamé aux conservateurs et aux cadres dirigeants du Muséum national de Canberra que des tests génétiques soient effectués sur le cœur de Phar Lap. » Je n’avais à ce stade, je le confesse, entendu parler de Phar Lap que lorsque les conservatrices en charge de ses restes m’avaient contacté, quelques mois auparavant. Aussi, au moment où Kerry Negara m’écrivait ces lignes, je n’avais pas tout à fait mesuré à quel point le souvenir de ce pur-sang anglais des années 1930 restait légendaire à l’autre bout de la planète, en Australie. Au point que des gens comme Kerry lui consacrent, aujourd’hui encore, des documentaires ou des séries d’enquêtes pour la radio. « Ma famille a en sa possession des poils prélevés sur la queue de Phar Lap. Ils nous ont été remis par des amis très proches, Tommy Woodcock, son entraîneur, et sa femme Emma. » Et de continuer : « S’ils pouvaient aider à authentifier le profil génétique de Phar Lap, je me ferais un plaisir de venir vous rencontrer et de vous les remettre en main propre. » La démarche m’intriguait ; il fallait désormais que j’en sache plus. L’article d’ABC News sur lequel je tombai aussitôt susciterait encore plus ma curiosité. Il titrait : « Phar Lap a bien été empoisonné à l’arsenic, selon les dires des experts ».

L’histoire de cet animal est passionnante et digne des meilleurs scénarios hollywoodiens. Le champion naquit en 1926 en Nouvelle-Zélande, où on lui donna son nom, qui en langue thaïe signifie « l’éclair ». C’était pour le coup ce qu’on appelle avoir le nez creux, car, malgré des débuts en compétition plutôt poussifs, l’animal allait vite se montrer à la hauteur de son sobriquet. Il remporta les courses les plus prestigieuses réservées aux poulains âgés de 3 ans, et dans la foulée la mythique Melbourne Cup, reine d’entre toutes les courses de vitesse de l’hémisphère Sud. La suite se résume en une ligne puisqu’elle ne fut plus qu’une série quasi ininterrompue de victoires en Australie, jusqu’à ce que l’animal s’envole fin 1931 pour les États-Unis, glorifié de sa réputation de cheval invincible.

Outre la promesse de nouveaux exploits sportifs outre-Atlantique, il va sans dire que la perspective de bénéfices particulièrement juteux avait dû peser dans la décision de son propriétaire, un homme d’affaires, de faire entreprendre à l’animal une tournée sur le continent américain. Phar Lap y fit d’ailleurs un premier crochet par le Mexique pour y remporter le 20 mars 1932 l’Agua Caliente Handicap, la course la mieux dotée de l’époque, où il écrasa ses adversaires : il franchit la ligne d’arrivée avec deux longueurs d’avance, et gagna au passage quelque 50 000 dollars de récompense. Aussi, lorsque Phar Lap rejoignit dans la foulée le ranch privé de Menlo Park, en Californie, pour se préparer à ses prochaines compétitions, le monde des courses trépignait d’impatience. Le roi George V en personne envoya un télégramme pour célébrer « de tout son cœur la fabuleuse victoire » que Phar Lap venait de remporter à Agua Caliente. Rendez-vous serait même pris avec la Metro Goldwyn Mayer pour faire de lui le sujet d’une série de courts-métrages. Bref, l’animal était au sommet de sa gloire. Personne ne se doutait donc un seul instant qu’il ne reprendrait plus jamais le chemin des champs de courses : le 5 avril suivant, au petit matin, Tommy Woodcock pleurait le corps de son animal fétiche, qui avait succombé après une nuit d’atroces souffrances.




Une mort aux circonstances sulfureuses

Les circonstances de sa mort ont fait couler beaucoup d’encre. Accident, overdose, infection, et même empoisonnement, tout ou presque a été imaginé. Il faut dire qu’au lendemain de la crise financière de 1929, en pleine Prohibition, certains étaient prêts à tout pour de l’argent. Il faut dire aussi qu’un champion de la trempe de Phar Lap avait tout pour déranger les petites affaires du crime organisé et ses armées de bookmakers. Le Chicago Daily News a ainsi pu estimer que, entre les activités liées à ses bars clandestins et celles liées à ses bookmakers, 6 millions de dollars et peut-être plus devaient remplir les caisses de celui qui était alors le véritable parrain de la ville : Al Capone. Aussi, lorsqu’une équipe allemande a découvert en 2010 que les poils de Phar Lap contenaient des quantités massives d’arsenic, qui plus est sous une forme chimique qui n’était pas celle qu’il arrivait aux conservateurs d’appliquer sur les dépouilles des animaux empaillés afin qu’ils gardent toute leur superbe dans leurs collections, l’une des théories les plus hautes en couleur expliquant la mort de l’animal reprit du même coup du poil de la bête : Phar Lap aurait été empoisonné car il menaçait de trop près les intérêts financiers du seigneur de la pègre en personne.

La thèse serait crédible, c’est en tout cas ce que croit Kerry Negara, même si le véritable commanditaire et le mobile du crime resteront sûrement à jamais des mystères. C’est pourquoi elle entreprit de faire réaliser des tests génétiques sur les restes du cœur de Phar Lap qui sont toujours exposés à Canberra, comme une icône nationale, dans les collections du musée national. Sa théorie : le cœur ne serait pas celui de Phar Lap mais celui d’un autre cheval qui fut sacrifié pour maquiller le crime et éviter que les laboratoires de l’époque puissent déceler la présence d’arsenic dans les tissus. La mort passerait donc pour une mort naturelle et l’affaire serait classée sans qu’aucune enquête ne vienne jamais inquiéter les véritables criminels. Il faut dire que les laboratoires des années 1930 n’étaient pas équipés du synchrotron qui avait permis à l’équipe allemande de dénicher le pic d’arsenic dans les poils analysés. Le diagnostic d’empoisonnement ne pouvait guère être posé que si des tissus comme le cœur étaient analysés, d’où la nécessité absolue du subterfuge. Il suffirait, selon elle, qu’on obtienne le profil génétique de Phar Lap grâce aux poils dont elle disposait et qu’on les confronte à ceux du cœur pour révéler le pot aux roses. Nous allions donc entreprendre d’extraire l’ADN de ces vestiges dans mon laboratoire pour tester sa théorie.




Un échec inspirant

Malheureusement, le cœur était resté plongé pendant près d’un siècle dans des produits chimiques comme le formol, qui certes embaument les tissus et évitent leur déliquescence après la mort, mais rendent par là même souvent inopérants les outils les plus sensibles des généticiens. Impossible, dans ces conditions, de pousser l’analyse aussi loin que Kerry l’avait espéré. Nous obtînmes cependant suffisamment d’ADN à partir des poils du champion pour confirmer qu’il ressemblait génétiquement aux pur-sang anglais et à aucune autre race de chevaux. Il apparaissait même plus proche d’un autre étalon célèbre, Dark Ronald, né une vingtaine d’années avant lui, que des pur-sang qui vivent aujourd’hui, plus de 90 ans après lui. Il portait aussi une mutation bien connue des généticiens qui est à l’origine des robes alezanes, ces robes si caractéristiques où la crinière comme le pelage sont presque entièrement roux, à l’exception d’une tache blanche qui vient souvent mâtiner leur chanfrein, voire le bas des pattes. Et Phar Lap n’était pas de couleur baie (marron), ou noire, comme peuvent l’être d’autres pur-sang : c’était bel et bien un étalon alezan. Il partageait d’ailleurs pour cette raison le même surnom qu’une autre terreur des champs de courses, Secretariat, né en 1970 : « Big Red ». Si nous n’avions pas réussi, faute d’éléments tangibles, à corroborer la théorie de Kerry, nous étions néanmoins parvenus à décrypter une partie de l’information génétique de cet animal de légende.

Mais si l’on était capable de se servir des gènes pour confirmer, près d’un siècle après sa mort, que Phar Lap était bien un pur-sang anglais, et qu’il s’agissait même d’un étalon alezan, ne pouvait-on donc pas espérer pouvoir faire ces mêmes analyses chez ses prédécesseurs et tous les animaux qui avaient vécu avant lui ? qu’il s’agisse des plus célèbres d’entre eux, dont certains sont encore préservés dans nos musées d’histoire naturelle, ou des légions d’illustres anonymes qui reposent dans les sites archéologiques ? Et, si c’était possible, ne pourrait-on alors pas remonter le fil du temps pour retranscrire avec l’ADN l’histoire de la domestication de la plus noble de nos conquêtes et reconstruire ainsi une histoire génétique du cheval ?

Une fois qu’elle eut germé dans mon esprit pour la première fois, cette idée devint de plus en plus obsédante : je ne savais pas encore que je lui consacrerais plus de dix années de ma vie. Aujourd’hui, une décennie plus tard, je suis heureux de pouvoir l’affirmer : oui, nous pouvons faire ce voyage dans le temps ; oui, nous pouvons remonter le fil de l’histoire et lire l’ADN comme d’autres lisent les textes anciens ; et oui, nous pouvons ainsi résoudre certains des plus grands mystères de l’archéologie. Ceux-ci, en particulier : auxquels de nos ancêtres revient-il d’avoir domestiqué le cheval pour la première fois ? Où et quand ont-ils vécu ? Comment ont-ils réussi à soumettre l’un des derniers grands mammifères sauvages que les humains aient réussi à domestiquer ?




Sur les traces des premiers chevaux domestiques

« La première bride et la première traite de chevaux » : c’était le titre d’un article publié dans la revue scientifique Science début 2009 et dirigé par mon collègue Alan Outram, professeur à l’Université d’Exeter. Voilà qui semblait un très bon point de départ : Alan y relatait les découvertes qu’il avait faites à Botaï, au Kazakhstan, une fouille archéologique située à quelques heures de route au nord-ouest d’Astana, cette ville dont le nom signifie littéralement « la capitale » et qui fut rebaptisée en 2019 Nour-Soultan en l’honneur du président Nour-Soultan Nazarbaïev lorsqu’il passa le pouvoir après avoir dirigé le pays d’une main de fer depuis la chute de l’Empire soviétique. Le site de Botaï est si important qu’il a fini par donner son nom à une culture tout entière, la culture botaï, que l’on retrouve sur d’autres sites alentour, comme celui de Krazni Yar. Il faut savoir que cette culture, bien que située au beau milieu des steppes d’Asie centrale, est celle d’un peuple sédentaire, et non celle d’un peuple nomade. Les hommes et les femmes vivaient dans des huttes rondes, à moitié enterrées dans le sol, des sortes de yourtes non pas faites de feutre et de tissus comme en Mongolie, mais de branchages et d’argile. Elles étaient conçues pour rester sur place. Impossible de les manquer sur le terrain pendant l’été, même pour un rat de laboratoire comme moi : l’herbe y pousse comme dans un petit jardin, faisant fleurir à travers la steppe des taches vertes disposées les unes à côté ou en face des autres, et dévoilant ainsi les lieux où vivait jadis ce peuple. Une fois les quadrats posés et la fouille lancée, le sol des maisons apparaît bientôt sous quelques dizaines de centimètres à peine de sédiments accumulés depuis 5 100 à 5 500 ans. On trouve aussi, parfois, des bris de pots d’argile, sur lesquels sont encore dessinés des motifs géométriques triangulaires, remplis de lignes de points parallèles.




Botaï :
berceau des chevaux domestiques ?

Des fosses jalonnent le terrain, entre les habitations, parfois même à l’intérieur. On y retrouve souvent des ossements animaux accumulés par centaines. Viktor Zaïbert, qui a découvert le site dans les années 1990 et l’a fouillé quasiment chaque été jusqu’à sa mort récente, n’était pas peu fier de me rappeler que plus de 300 000 restes animaux ont été mis au jour à Botaï. Mais là où botaï se distingue des autres cultures contemporaines, c’est qu’une seule et même espèce animale domine très largement ces dépôts. Cette espèce n’est ni la vache ni le mouton, comme chez la plupart des peuples pastoralistes, ni le chien non plus, mais le cheval. Avec plus de 99 % des restes, il n’y figure quasiment nul autre que lui. Les hommes et les femmes de Botaï s’étaient donc spécialisés dans son exploitation. Évidemment, si astronomiques qu’ils paraissent, ces chiffres n’impliquent pas nécessairement qu’il y ait eu élevage, et donc que les chevaux y fussent domestiqués ; ils pourraient avoir été chassés, en très grand nombre certes, mais chassés tout de même, et non élevés.

Cependant, l’ethnographie nous apprend qu’il est rare que des peuples de chasseurs-cueilleurs soient totalement sédentarisés car leur subsistance dépend de leur capacité à suivre leurs proies. Nos travaux génétiques montreront d’ailleurs, des années plus tard, que les populations de chevaux étaient en déclin démographique à cette même période. Difficile donc d’imaginer un peuple qui se spécialiserait dans la chasse d’une ressource devenant chaque jour de plus en plus rare localement, mais qui s’entêterait malgré cela à rester sédentaire et à s’interdire d’aller explorer d’autres territoires où ses proies seraient plus abondantes. D’autres éléments parmi les découvertes d’Alan et Viktor semblent également pointer en faveur d’une domestication. Les secondes prémolaires de certains chevaux à Botaï montrent des traces d’usure dont les spécialistes disent qu’elles ne sont pas naturelles et ne peuvent se former qu’à la suite d’un contact répété avec un corps assez résistant. Les fouilles n’ont cependant jamais révélé le moindre mors métallique à Botaï, ni même de mors taillés dans des ossements, ou dans des bois de rennes qui eux ne fleuriront que plus de 1 000 ans plus tard. Des cordes, ou des lanières, devaient donc avoir permis de tenir le cheval au filet, mais comme de tels objets se dégradent facilement, en quelques années à peine, ils ne survivent qu’à la faveur de circonstances exceptionnelles dans les vestiges archéologiques de plus de 5 000 ans. Faute d’éléments physiques irréfutables, les archéologues en sont réduits à cette interprétation des traces d’usure. Si la démonstration s’arrêtait là, elle serait loin d’être convaincante et d’ailleurs d’autres chercheurs en ont contesté la validité. Mais il y a autre chose.

Le travail du chasseur ne s’arrête pas à tuer une proie : une fois la bête morte, il faut encore la dépecer et rapporter ensuite son butin à la maison. Or, un cheval, c’est environ une demi-tonne. Difficile, même pour un groupe de chasseurs, de rapporter l’animal entier jusqu’au lieu d’habitation, à moins d’efforts colossaux. Ainsi les chasseurs sélectionnent-ils les pièces de l’animal les plus appréciées – celles qui portent le plus de muscles, de graisses, et la moelle osseuse. C’est un fait bien connu dans les études ethnographiques et vérifié par l’étude du matériel osseux de sites datant d’époques où aucun animal n’avait encore été domestiqué, des sites de chasse donc. Si le peuple botaï vivait uniquement de la chasse, les multitudes de restes de cheval retrouvés dans les fosses de leur site d’habitation devraient surreprésenter certains éléments préférentiels de la carcasse. On devrait donc y retrouver les signes de ce que les spécialistes appellent le schlepp effect. Si les chevaux étaient domestiqués, tués et mangés sur place, on devrait au contraire retrouver, à quelques subtilités près, tous les éléments de leur corps conformément à leurs proportions anatomiques. Or c’est précisément ce que les observations d’Alan et Viktor semblent indiquer : nulle trace du fameux schlepp effect à Botaï, mais au contraire des signes de blessures à la tête, évoquant une mort foudroyante. Le genre de mort qu’on inflige à un animal maintenu immobile, terrassé par un coup de hache unique, plutôt qu’à un animal qu’on pourchasse. L’image d’un peuple pastoraliste éleveur de chevaux se précise donc. Mais il y a plus.

La disposition des huttes à Botaï, ainsi qu’à Krazni Yar d’ailleurs, n’est pas aléatoire dans l’espace. On y distingue facilement des alignements de huttes, qui délimitaient des allées, parfois même des places. Le village, à Botaï, avait donc fait l’objet d’un plan d’urbanisation, si l’on peut dire. Et, point central pour nous : les archéologues y retrouvent aussi des trous assez profonds, dans lesquels étaient plantés des poteaux qui soutenaient des barrières délimitant un espace souvent hexagonal. Dans cet espace étaient parqués les animaux. On le sait parce que le sol y est localement enrichi en composés organiques contenant de l’azote et des phosphates caractéristiques des déjections animales. Des enclos donc, où les chevaux étaient regroupés et gardés, à proximité des habitations : tout indique qu’ils occupaient une place centrale dans la vie de ces gens. Ainsi le cheval était, semble-t-il, domestiqué, au sens où il était élevé sur place. À ce stade, on commence à comprendre pourquoi Alan Outram, Viktor Zaïbert et de nombreux autres archéologues font de Botaï et de ses environs le foyer initial de la domestication du cheval.




Oui mais…

Certains archéologues résistent néanmoins à cette argumentation et rappellent que la taille des chevaux de Botaï n’était pas différente de celle des chevaux qui vivaient à l’état sauvage dans cette région ou ailleurs. Or, chez la vache, une réduction de taille par rapport à son ancêtre sauvage, l’aurochs, est visible dès les tout débuts de la domestication ; c’est d’ailleurs l’un des premiers indices qui permet d’affirmer que les restes déterrés appartenaient à des animaux qui n’étaient plus tout à fait sauvages, mais domestiques. Les chevaux de Botaï ne pouvaient donc être, selon eux, des chevaux domestiques ! Sauf que chez le cheval, les premiers changements de taille n’apparaissent que très tardivement dans l’histoire : ils remontent à l’âge du fer, soit plus de 1 000 ans après que des chars entiers attelés à leurs chevaux ont été découverts par les archéologues. Il est évident que des chevaux attelés étaient forcément domestiques, quand bien même leur taille ne les distinguait en rien. Qui se risquerait en effet à tenter d’atteler un animal sauvage à quelque véhicule que ce soit et à se laisser conduire par une bête qu’il ne saurait maîtriser ? L’argument de la taille avait donc moins de poids qu’il ne semblait de prime abord pour disqualifier l’interprétation d’Alan Outram et de Viktor Zaïbert.

D’autres archéologues encore ont émis des doutes sur le fait qu’il y ait eu un élevage à Botaï dans la mesure où les éleveurs n’ont souvent pas vraiment intérêt à garder les mâles en grand nombre dans leurs troupeaux. Quelques géniteurs suffisent en effet pour assurer la génération suivante. Leur intérêt est donc d’élever des femelles en plus grand nombre pour espérer produire plus d’animaux. Or, à Botaï, les restes de chevaux mâles et femelles se retrouvent en proportion équivalente. La proportion de restes identifiés comme des poulains ne semble pas non plus particulièrement augmentée par rapport à celle des adultes. Si les éleveurs botaïs ne sacrifiaient pas leurs plus jeunes mâles, pouvaient-ils vraiment être des éleveurs ? N’étaient-ils pas simplement des chasseurs ? Le doute était permis. Pourtant, si les Botaïs ne faisaient que chasser, on s’attendrait aussi à une surreprésentation archéologique d’ossements de poulains. Tout d’abord parce que ces derniers représentent des proies plus faciles à attraper, mais aussi et surtout, parce que les chevaux vivent naturellement en groupes sociaux protégés par un ou plusieurs mâles, et dans lesquels les femelles se regroupent en masse avec leurs poulains. S’attaquer à un groupe conduit donc à coup sûr à viser des proportions importantes de juvéniles. Ainsi, là encore, l’argument avancé à l’encontre de la thèse d’Alan et Viktor ne pouvait guère faire avancer le débat. Qui plus est, les éleveurs auraient pu avoir intérêt à garder leurs chevaux mâles adultes pour d’autres raisons : par exemple pour le transport ou pour la chasse. Après tout, quel autre animal que le cheval pourrait permettre à un chasseur de rattraper sa proie ? Selon cette interprétation, le cheval aurait ainsi été domestiqué à Botaï pour faciliter l’accès à une ressource qui se faisait de plus en plus rare. L’élevage garantissait un accès local à la viande, et la monte aurait possiblement permis de suppléer aux ressources par la chasse. Alan Outram et Viktor Zaïbert en étaient convaincus, mais il restait des sceptiques.




Les traces élémentaires du lait de jument

Jusqu’à ce qu’on fasse une nouvelle observation. Cette fois, elle ne portait pas sur les dents ou les ossements des chevaux, mais sur les pots d’argile qu’utilisaient celles et ceux qui vivaient à Botaï. Alan et Viktor avaient en effet remarqué qu’il apparaissait parfois sur ces pots des résidus alimentaires, qui semblaient être restés collés à leur surface et avaient subsisté pendant plus de cinq millénaires dans le sol. Pourrait-on en faire l’analyse chimique pour déterminer leur nature ? C’est là qu’Alan eut le coup de génie d’allier ses forces à Richard Evershed, un professeur de l’Université de Bristol – à deux pas d’Exeter. Evershed est un expert en géochimie : il sait analyser des traces élémentaires présentes dans les vestiges archéologiques. Pas n’importe quelles traces, mais celles que l’on appelle des isotopes. Sans aller trop loin dans les notions de physique, rappelons que le noyau d’un atome est constitué de particules portant des charges positives, les protons, et des particules neutres non chargées, ce qui leur vaut leur nom de neutrons. D’autres particules portant des charges négatives forment autour du noyau un nuage dont le volume est considérablement plus grand que celui de ce noyau lui-même. Et si un atome donné – prenons l’hydrogène – aura toujours le même nombre de protons (un seul en l’occurrence), il n’aura pas toujours le même nombre de neutrons. Qu’il n’en ait aucun, et il s’agira de l’hydrogène ordinaire ; qu’il en ait un, et ce sera alors le deutérium ; qu’il en ait deux, et ce sera le tritium : on parle d’isotopes, c’est-à-dire de variants de l’atome d’hydrogène qui diffèrent selon leur nombre de protons et de neutrons. Même chose pour le carbone : on le retrouve la plupart du temps avec six protons et six neutrons, mais certaines fois aussi, dans ses formes non radiogéniques, avec un neutron de plus. On parle alors de carbone 13 (6 plus 7) et non plus de carbone 12 (6 plus 6). La chose importante pour nous est qu’en fonction du nombre de neutrons qu’il porte, un atome n’aura pas la même masse et cette différence, si infime soit-elle, fait qu’il ne se comportera pas tout à fait de la même façon dans la nature.

C’est le cas, en particulier, dans les molécules qui constituent les êtres vivants car celles-ci se forment à la suite de réactions biochimiques nombreuses et parfois complexes, qui ne se déroulent pas tout à fait à la même vitesse selon les isotopes qu’elles emploient. Elles sont plus lentes pour les isotopes alourdis par leur(s) neutron(s) supplémentaire(s), par exemple le carbone 13 par rapport au carbone 12. La différence est certes infinitésimale, mais elle a néanmoins des effets observables si l’on considère l’ensemble des réactions qui s’opèrent en nous : ainsi, nos corps finissent par être globalement déficitaires en carbone 13 par rapport au niveau auquel l’isotope est naturellement présent dans l’environnement. Et selon le nombre et le type de réactions qui participent à sa formation, un tissu biologique pourra donc être plus ou moins déficitaire que son voisin et ainsi acquérir une signature isotopique, une valeur isotopique si vous préférez, qui lui est propre. Il en va ainsi par exemple des acides gras qui font partie des tissus adipeux, ou de ceux que l’on retrouve dans le lait : bien qu’acides gras dans les deux cas, chacun contient des isotopes dans des proportions relatives spécifiques et présente ainsi une signature isotopique différente qui peut servir à les distinguer. Dans ce cas, ne pourrait-on pas utiliser ces mêmes signatures pour déterminer si les gens de Botaï consommaient le lait des juments ou s’ils consommaient plutôt leur graisse ?

Richard Evershed avait décrit ce principe dix ans plus tôt, voilà pourquoi Alan se tourna vers lui. Évidemment, il y a gras et gras : les acides gras portent des proportions caractéristiques de différents isotopes des atomes de carbone, ce qui entraîne des différences de masse mesurables. L’acide palmitique, par exemple, porte une chaîne d’atomes de carbone plus longue que l’acide stéarique et leurs signatures isotopiques ne seront donc pas les mêmes. Et comme les graisses d’animaux différents n’ont pas exactement la même composition en acides gras, répéter l’analyse pour chaque type de graisse permet de distinguer à quel animal on a affaire : cheval, porc ou ruminant. En théorie, on pourrait donc non seulement savoir si c’est du lait ou de la graisse qui ont été consommés, mais aussi de quel animal ils provenaient !

Il ne restait plus qu’à extraire les acides gras incrustés dans les tessons de poterie, à grand renfort de solvants chimiques comme l’hexane, le méthanol ou le chloroforme, avant de les volatiliser sous forme de gaz afin de pouvoir les analyser sur un spectromètre de masse. Cet appareil est en effet taillé sur mesure pour quantifier des différences de masse même les plus subtiles, et donc nous indiquer quels isotopes prédominaient dans les résidus qui formaient les repas des hommes et des femmes de Botaï. Clairement et sans surprise, les signatures isotopiques en acide palmitique et en acide stéarique confirmaient qu’ils provenaient de la consommation de cheval. Pourtant, alors qu’elle n’a aucune difficulté à distinguer lait et graisse chez les ruminants, cette même analyse peinait à les discriminer chez le cheval. Il fallait donc regarder une autre signature isotopique pour faire la différence.

Evershed suggéra de regarder du côté d’un autre isotope, le deutérium, car dans les régions d’Asie centrale, la composition isotopique de l’eau (qui contient deux atomes d’hydrogène) n’est pas la même lorsqu’elle tombe en hiver sous forme de neige que lorsqu’elle tombe sous forme de pluie, l’été. Les saisons elles aussi, tout comme les corps des animaux, fractionnent les isotopes, et particulièrement dans les climats continentaux aux températures très basses en hiver et très chaudes en été. Or une jument ne produit pas son lait en hiver mais en été : la composition isotopique du lait reflétera celle de l’eau d’été et sera donc enrichie en deutérium. Ce n’est pas le cas pour les graisses, qui se renouvellent été comme hiver, et qui présentent des valeurs moyennes. Expérience faite, les acides gras incrustés dans les tessons d’argile affichaient tout sauf des valeurs moyennes : ils étaient au contraire tout spécialement enrichis en deutérium. Il s’agissait donc bien du lait des juments, et non de leur graisse. Il ne restait guère de place pour le doute, même pour les esprits les plus récalcitrants : le peuple de Botaï était un peuple pastoraliste, tourné vers l’élevage de chevaux. Cet élevage servait autant à se procurer du lait qu’à se procurer de la viande. Les éleveurs ne devaient pas non plus se priver d’utiliser leurs chevaux pour le transport, peut-être même pour capturer et chasser d’autres chevaux plus efficacement qu’à pied. Bref, leur économie s’était spécialisée dans l’utilisation du cheval sous toutes ses formes.




L’ADN des chevaux de Botaï

C’était bien vers Botaï qu’il fallait se tourner si l’on espérait caractériser génétiquement les tout premiers chevaux domestiques. Je contactai donc Alan Outram, que je ne connaissais pas à l’époque, dans l’espoir d’accéder aux ossements des chevaux pour effectuer une analyse génétique. Idéalement, pour reconstituer l’intégralité de leur information génétique, c’est-à-dire leur génome tout entier, soit un texte long de près de 3 milliards de lettres. En effet, les technologies avaient fait bien du chemin et mon groupe venait de réussir cet exploit non plus sur un cheval séparé de nous par quelques décennies comme Phar Lap, qui avait vécu dans les années 1930, mais sur un organisme vieux de plus d’un demi-million d’années – entre 560 000 et 780 000 ans environ. Il s’agissait toujours d’un cheval.

En appliquant ces mêmes technologies à Botaï, on pouvait ainsi espérer mieux cerner ces chevaux et découvrir des choses impossibles à percevoir sur les dents et les os : la couleur de leur robe par exemple, ou encore le fait qu’ils aient ou non été porteurs de maladies génétiques communes chez certains chevaux aujourd’hui. Ou enfin déterminer pour quels traits physiques, physiologiques ou comportementaux leurs éleveurs les avaient sélectionnés. Alan est un passionné : il s’empressa de collaborer. Je reçus bientôt par la poste une première série de prélèvements effectués sur des chevaux de Botaï, que nous nous empressâmes d’analyser. J’étais à mille lieues de me douter de ce que nous allions découvrir. Je me rendis à Botaï au cours de l’été 2016 pour effectuer en personne de nouveaux prélèvements. En effet, notre surprise avait été telle qu’il fallait refaire des analyses pour que la validité de nos résultats soit confirmée. Ce fut le cas.

Pour une surprise, c’était sans conteste une surprise, au point que la très prestigieuse revue Science décida de dédier sa couverture, en pleine page, à notre découverte, avec pour illustration une splendide photographie de cheval. Il ne s’agissait cependant pas d’un cheval de race, d’une bête à concours particulièrement apprêtée selon les plus nobles standards de la beauté domestique. Le journal choisit à la place le dernier cheval que l’on aurait attendu pour incarner le plus proche parent des chevaux de Botaï : un cheval de Przewalski ! Car aucune image ne pouvait mieux capturer l’essence même de ce que nous venions de découvrir : les chevaux de Botaï n’étaient pas les ancêtres de nos chevaux domestiques, ceux qui vivent sur terre aujourd’hui, qu’ils travaillent aux champs, qu’ils prennent le départ des courses ou qu’ils servent à l’équitation de loisir. Ils sont au contraire les ancêtres directs des chevaux de Przewalski, ceux-là mêmes qu’on avait toujours pris, depuis leur découverte vers la fin du XIXe siècle, pour les derniers chevaux sauvages vivant sur terre ! Il fallait donc se rendre à l’évidence : le cheval de Przewalski n’était pas tout à fait l’être sauvage que nous imaginions, mais plutôt le descendant des premiers chevaux jamais domestiqués, le descendant des chevaux de Botaï, simplement retournés à l’état sauvage. Cela paraissait insensé.

Et nos découvertes ne s’arrêtaient pas là, car en plus du génome d’une vingtaine de chevaux de Botaï, nous avions réussi à caractériser les génomes d’une quarantaine d’autres chevaux anciens. Certains provenaient aussi du Kazakhstan, comme ceux de Borly 4, que la datation au carbone 14 renvoyait à 5 000 ans, ou ceux de Grigorevka 4, plus récents de 3 800 ans. D’autres provenaient de l’époque gallo-romaine en France ou des Carpates, et dataient de l’âge du bronze. Il y avait en fait tout un florilège de spécimens faisant le grand écart entre la façade atlantique et la Sibérie, en passant par l’Anatolie byzantine, la Perse achéménide, les Xiongnu de Mongolie et bien d’autres. Nous espérions, en séquençant leur génome, comprendre comment les chevaux avaient quitté leur berceau originel de Botaï et de ses environs, au cours de leur expansion au reste de l’Eurasie. Bref, raconter l’histoire génétique du cheval et de sa conquête du monde. Nous n’aurions pas pu davantage faire fausse route. Aucun des chevaux de ces grandes civilisations du passé n’était apparenté à ceux de Botaï. Aucun d’eux n’en descendait, ni de près, ni de loin. Cette découverte avait une implication majeure : la domestication du cheval n’avait pas été un épisode unique dans l’histoire de cet animal. Il n’y avait pas une domestication une fois pour toutes à Botaï : le cheval avait été domestiqué aussi une seconde fois, ailleurs !




Breaking news :
il y a eu une seconde domestication ailleurs qu’à Botaï

Comment l’ADN nous permettait-il d’arriver à ces conclusions ? Rappelons tout d’abord que nous nous étions efforcés de séquencer chacun des chromosomes de chaque cheval ancien dans leur intégralité, c’est-à-dire les trente et un chromosomes qui sont transmis par les deux parents (on parle d’autosomes), les chromosomes sexuels (les chromosomes X et Y, ce dernier étant porté uniquement par les mâles), et le chromosome mitochondrial. Soit au total plusieurs milliards de lettres combinées à partir d’un alphabet génétique qui n’en compte que quatre : C, A, G et T. À chaque génération apparaissent des variations aléatoires dans ce texte, car les divisions qui conduisent à la formation des cellules reproductrices, les spermatozoïdes et les ovules, ne copient pas toujours l’information génétique à l’identique mais introduisent ici ou là des changements : les mutations. Certes, un poulain nouveau-né portera un lot de chromosomes qui lui vient de sa mère et un second lot qui lui vient de son père, mais les textes venus respectivement de chacun des parents incluront à la marge des variations par rapport à leurs versions originales. Quelques poignées à peine.

À l’échelle de la population, en un même endroit du génome, le texte génétique pourra donc exister dans plusieurs versions, avec des lettres différentes donc, et constituer ce que les généticiens des populations appellent un polymorphisme. Le plus souvent, les différentes versions du texte n’auront tout au plus qu’un effet marginal sur les fonctions biologiques. On parle alors de polymorphisme neutre : les mutations apparaissent de manière aléatoire, le texte total est long et les gènes n’en représentent qu’une fraction limitée. Ainsi, ni l’espérance de vie ni la fertilité des chevaux ne s’en trouveront affectées, en moyenne. Dans ces conditions, génération après génération, la transmission de l’une ou l’autre des versions du texte ne dépend que du hasard et du nombre de juments et d’étalons qui se croisent. Voyons brièvement pourquoi.

Imaginons le cas extrême d’une population réduite à un seul couple : d’une part, une jument portant à un endroit donné de son génome deux fois la même lettre, mettons A, et d’autre part, un étalon portant à ce même endroit la lettre A et une autre, mettons G, du fait d’une mutation. La jument ne pourrait transmettre à chacun de leurs poulains que la seule lettre qu’elle porte, tandis que l’étalon transmettrait une fois sur deux soit A, soit G. Cela s’apparente à un jeu de pile ou face. À ce jeu, si le couple est très prolifique et met au monde dix poulains, le polymorphisme aura des chances de se maintenir à la génération suivante : chacune des deux faces de la pièce, A et G, aura vraisemblablement été tirée au moins une fois sur les dix tirages effectués ; la probabilité de ne tirer que des « pile » dix fois de suite est en effet négligeable (moins d’une chance sur mille). Par contre, s’ils n’ont que deux enfants, il n’est pas rare que les deux tirages conduisent à deux « pile », A par exemple (une chance sur quatre). Dans ce cas, le polymorphisme présent dans la population parentale aura disparu à la génération suivante. On se rend donc compte que ce qui conditionne le temps de résidence d’un polymorphisme neutre dans une population, c’est-à-dire le temps qui sépare l’apparition d’une mutation de sa disparition (plus personne ne la porte), ou de sa fixation (tout le monde la porte), c’est avant tout le nombre d’individus qui participent à la reproduction – les généticiens parlent de taille efficace de la population. Plus la taille efficace est grande, plus le temps de résidence d’un polymorphisme, c’est-à-dire le temps où coexisteront deux versions du texte à l’endroit du génome concerné, sera long. Au contraire, plus la taille efficace est réduite, plus les variations de fréquence des polymorphismes seront marquées d’une génération à la suivante (on parle de dérive populationnelle) et plus le temps de résidence d’un polymorphisme sera court ; plus vite arrivera-t-on ainsi à une situation où ne subsiste plus qu’une seule version du texte à l’endroit concerné du génome.

Ce qu’il faut retenir, c’est donc qu’une fois que des populations divergent et cessent de se mélanger, des différences dans les génomes des individus qui composent chaque population s’accumulent de façon indépendante (puisque leur apparition est aléatoire). L’écart par rapport au texte de départ reflétera le temps écoulé depuis leur divergence, et des populations de taille efficace réduite connaîtront de fortes variations dans la fréquence des polymorphismes qu’elles recèlent. De telles situations peuvent se produire quand une population ancestrale occupant initialement une zone géographique se fragmente en deux, par exemple quand une poignée d’individus réussissent à gagner les côtes d’une nouvelle île pour s’y établir, ou encore quand les humains mettent un groupe à l’écart des autres en le domestiquant. Ainsi, les différences retrouvées dans les génomes d’individus appartenant à deux populations nous donnent une indication sur le temps depuis lequel elles ont divergé – une information temporelle donc. Par ailleurs, les différences retrouvées entre paires d’individus d’une même population nous donnent une idée de la taille efficace de cette population depuis sa formation – une information démographique, cette fois, que l’on peut voir comme le nombre moyen d’individus s’étant reproduits au fil des générations.

Les génomes que nous décryptions chez les chevaux nous permettaient donc, par de simples comparaisons, de dire lesquels faisaient partie d’une même population (si les « textes » génétiques étaient très proches) et lesquels faisaient partie de populations différentes, et de découvrir, dans ce cas, depuis quand ces populations s’étaient séparées, et même d’accéder à leurs trajectoires démographiques respectives. Bref, cette comparaison de textes nous permit de reconstruire ce que les généticiens des populations appellent leur histoire évolutive. Comme on le voit, le texte génétique peut désormais se lire et se comprendre comme une nouvelle archive historique – même chez des espèces qui n’ont jamais développé l’écriture.

Pour revenir à notre étude, cette comparaison de texte révélait l’existence d’une séparation profonde entre les chevaux de Przewalski et les chevaux domestiques vivant actuellement. La divergence entre ces deux branches aurait débuté, selon nos estimations, il y a 35 000 ans environ. Les chevaux de Botaï, quant à eux, se plaçaient sur la première branche, celle qui a conduit aux chevaux de Przewalski : ils étaient donc leurs ancêtres directs. Mis à part les chevaux d’un autre site kazakh, Borly 4, vieux de 5 000 ans, aucun des autres chevaux que nous avions séquencés ne figurait sur cette branche. Tout se passait donc comme si les chevaux de Botaï avaient eu comme proches descendants ceux de Borly 4 avant que leur lignée ne disparaisse, pour réapparaître sous la forme des chevaux de Przewalski. Évidemment, leur lignée n’a pas totalement disparu puisqu’elle existe encore. La disparition apparente résultait de notre échantillonnage, clairement lié aux sites archéologiques où les humains vivaient à proximité de leurs chevaux. Ainsi, en réalité, notre résultat décrivait plutôt l’histoire d’un éloignement de l’homme, d’un retour à l’état sauvage donc, que celle d’une disparition. D’ailleurs, l’histoire évolutive ainsi reconstruite pointait une dérive populationnelle particulièrement forte dans cet intervalle : l’histoire démographique du cheval de Botaï était donc celle d’une forte réduction, et non celle d’une expansion, contrairement à celle qui accompagna l’expansion des chevaux domestiques. Nous pouvions d’ailleurs, dans ce premier travail, retrouver pour la première fois la trace génétique de ces derniers chez un cheval ayant vécu il y a environ 4 000 ans dans le bassin des Carpates, en Tchéquie. Tous les autres chevaux séquencés se greffaient après lui le long de cette même branche génétique, quels que soient leur âge et leur origine géographique. Nous pouvions donc conclure que quelque part entre 5 000 et 4 000 ans, au cours du IIIe millénaire avant notre ère donc, la première lignée domestique de Botaï avait bel et bien été remplacée par une seconde lignée domestique. Celle qui, in fine, conduisit à nos chevaux domestiques modernes.

Il s’agissait bien d’un remplacement, car la comparaison des textes génétiques n’indiquait guère de mélange entre la branche à laquelle appartenaient les chevaux de Botaï et la seconde lignée, baptisée pour l’occasion DOM2. En effet, on ne retrouve dans cette seconde lignée que 3 % environ de la variation génétique présente chez les premiers : autrement dit, à ne considérer que Botaï, 97 % de la variation génétique caractéristique des chevaux domestiques restait inexpliquée. L’origine des chevaux domestiques modernes demeurait donc inconnue. Il fallait chercher ailleurs. C’est à cette tâche que nous devions maintenant nous atteler. Nous savions quelle période du passé il fallait explorer – le IIIe millénaire –, mais nous ignorions tout le reste : qui étaient celles et ceux qui avaient domestiqué le cheval pour la seconde fois ? Où et quand avaient-ils vécu ? Comment avaient-ils réussi à soumettre l’un des derniers grands mammifères sauvages qu’il nous restait encore à domestiquer ? Nous étions presque revenus à notre point de départ…
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